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L’écriture et la lecture sont deux actions qui ne sont pas seulement 
constitutives de l’œuvre littéraire, mais auxquelles peut aussi se référer le 
locuteur du discours en tant que personnage présent dans le texte littéraire. 
On rencontre ce type d’autoréférence notamment dans la poésie didactique. 
En effet, il s’agit d’un genre où les conditions de l’existence du poème – le 
processus de son écriture et celui de sa réception – jouent un rôle important 
dans la situation d’enseignement thématisée par le discours. Le locuteur du 
poème se réfère lui-même à ces deux actions qui correspondent à deux 
aspects de son personnage : il revêt deux personae, celle du vates (poète) et 
celle du magister (enseignant) ; ces deux figures renvoient respectivement à 
son passé d’écrivain, durant lequel il a composé son poème, et à sa tâche 
présente d’en enseigner la matière à son élève, le destinataire. Au lieu de 
définir les deux aspects au moyen de deux professions différentes – écrivain 
vs. maître –, on peut les décrire comme deux étapes d’un seul processus 
d’apprentissage. En effet, le locuteur, qui remplit maintenant la fonction du 
magister, a lui aussi été élève ; il a d’abord dû apprendre la matière qu’il 
décrit et enseigne dans son poème. Ainsi, on rencontre souvent dans la 
poésie didactique un plan supérieur au locuteur, qui le pourvoit en savoir et 
qui lui accorde l’autorisation de l’enseigner. 
Cette distribution des rôles et de la place dans la hiérarchie pourrait être 
l’explication de l’hétérogénéité terminologique qui sera l’objet de mon 
étude. Dans le poème didactique de Lucrèce, le De rerum natura, on trouve 
très souvent la métaphore de la voie pour décrire toute sorte de phénomènes, 
entre autres les procédés de composition du poème et celui de 
l’enseignement, c’est-à-dire de la réception du poème par le destinataire ; 
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mais les valeurs qui sont inhérentes aux différentes occurrences de la 
métaphore varient beaucoup. 
Je vais présenter d’abord l’ensemble des occurrences de la métaphore de 
la voie. Ensuite, je vais attirer l’attention sur l’hétérogénéité qu’on peut 
observer dans l’emploi de l’image, puis montrer les régularités qui, à mon 
sens, existent par-delà les divergences. Enfin, je reviendrai au personnage 
du locuteur et à ses différents rôles, pour proposer une explication. 
 
Je commence donc par une description de la métaphore de la voie et, 
plus généralement, du déplacement dans le De rerum natura. L’image 
apparaît sous la forme de substantifs : uia1, iter2, cursus3, flexus4,  et peut 
être également signifiées par des éléments plus périphériques du champ 
lexical, comme foramen5 et uestigia6. Elle est aussi triburaire de verbes qui 
expriment un déplacement, par exemple ingredi7, peragrare8, perducere9, 
currere
10
. Parfois, une voie au sens métaphorique est qualifiée directement 
d’un génitif explicatif comme uia sceleris11, la voie du crime, qui est la 
mauvaise route du point de vue morale, ou comme iter ambitionis12, le 
chemin de la vie qui se distingue par une aspiration exagérée à la gloire. 
Cependant, le plus souvent, l’image de la voie est évoquée de manière 
indirecte à travers une situation que le locuteur nous dépeint : on le voit 
marcher dans la voie du poète, on voit les gens sur le chemin de la vie ou à 
la recherche de la bonne route, ainsi qu’on voit les planètes qui restent 
toujours dans leur orbite. 
                                                 
1
  1.81 ; 1.315 ; 1.406 ; 1.659 ; (1.958) ; 1.1041 ; 2.11 ; 2.130 ; 2.249 ; 2.406 ; (2.626) ; 
2.726 ; 2.917 ; 3.498 ; 3.587 ; 3.736 ; 3.1029 ; 4.93 ; 4.319 ; 4.351 ; (4.415) ; 4.650 ; 4.657 ; 
4.948 ; 4.976 ; 4.1272 ; 5.102 ; 5.272 ; 5.441 ; 5.714 ; (5.739) ; 5.1124 ; 5.1206 ; 5.1449 ; 
6.27 ; (6.200) ; 6.333 ; 6.550 ; (6.625) ; 6.638 ; 6.983 ; 6.996 ;6.1050 ; 6.1140 ; 6.1148. Aux 
lieux donnés en parenthèse, l’emploi du mot est plutôt littéral. 
2
 1.1116 ; (2.626) ; 3.1030 ; 4.93 ; 5.404 ; 5.1124 ; 5.1130.6.339. 
3
 1.1003 ; 5.76 ; 5.79 ; 5.418 ; 5.619 ; 5.651 ; 5.714 ; 6.28 ; 6.179 ; 6.345. 
4
 3.587. 
5
 2.386 ; 2.397 ; 3.588 ; 4.599 ; 4.601 ; 4.621 ; 4.650 ; 4.894 ; 4.940 ; 5.457 ; 5.811 ; 
6.349 ; 6.981 ; 6.1030. 
6
 1.124 ; 3.4 ; 5.55. 
7
 1.82 ; 5.55. 
8
 1.925 ; 4.1. 
9
 1.1114. 
10
 3.1063. 
11
 1.82. 
12
 5.1130. 
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La métaphore de la voie est largement répandue dans toute la littérature 
ancienne13 ; le répertoire caractéristique traditionnel comprend le paysage 
que la voie traverse ainsi que ses attributs propres, comme la longueur de la 
route, la qualité du sol et la raideur du chemin14 ; très souvent, le but de la 
description est d’évaluer les difficultés et les efforts que la route exigera de 
ceux qui s’apprêtent à la fouler. L’évaluation est tantôt positive (certains 
philosophes identifient la moralité avec l’ascèse), tantôt négative (d’autres 
voient le bonheur comme l’état non-troublé de l’âme, à l’instar des 
sceptiques et des épicuriens15). 
Les signifiés de la métaphore peuvent être la vie humaine16, le savoir17, 
la poésie18, mais aussi toute sorte de connaissances spéciales19. 
 
Dans le De rerum natura, l’image est employée pour toutes les sciences 
traitées dans le poème : théorie atomique, biologie, zoologie, astrologie mais 
aussi épistémologie, éthique et poétologie. Elle décrit également le 
mouvement des atomes20, des planètes21 ou des animaux22, les organes23 du 
corps humain ainsi que leur fonctionnement24 ; elle est encore employée 
moins concrètement pour parler de la connaissance25, du mode de vie26 et de 
la poésie27, c’est-à-dire des progrès intellectuels, moraux et créatifs. 
Le De rerum natura s’occupe de tous les domaines mentionnés ci-
dessus. Le locuteur du poème insiste sur le fait que l’ensemble de cet 
enseignement n’est pas trivial, mais qu’il est sensé aider les lecteurs à se 
débarrasser des deux sortes de peurs majeures, l’angoisse face à la mort et la 
terreur face aux dieux. La théorie épicurienne identifie l’expulsion réussie 
de la peur avec la vie tranquille et donc bienheureuse. En conséquence, 
l’instruction scientifique a un but principalement éthique. 
                                                 
13
 Voir Becker (1937). 
14
 C’est ainsi que l’image se trouve dans le prototype de la métaphore, chez Hésiode : 
Travaux et Jours 290-292. 
15
 Pour les évaluations différentes du labeur voir Vischer (1965). 
16
 Voir Becker (1937) 41-212. 
17
 Voir Hardie (2004) 106 n.75. 
18
 Voir Asper (1997) 46-63. 
19
 Voir Becker (1937) 41-212. 
20
 P.ex. 2.249. 
21
 P.ex. 5.714. 
22
 P.ex. 6.200. 
23
 P.ex. 2.249. 
24
  P.ex. 2.406. 
25
  P.ex. 1.116. 
26
  P.ex. 2.11 ; 5.1124. 
27
  P.ex. 1.925 ; 4.1. 
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Le fait que l’image de la voie soit appliquée à toutes les sciences traitées 
dans l’œuvre donne l’impression d’une uniformité épistémique28 : tout ce 
qui se passe dans l’univers – au niveau des atomes, dans la vie humaine 
ainsi qu’au plan macrocosmique – peut être décrit au moyen de termes de 
mouvement et de bonnes et de mauvaises routes29. Si la même terminologie 
peut être utilisée pour tous les domaines, ceux-ci semblent ne pas être bien 
distingués par le locuteur ; ils forment apparemment une unité.  
Pourtant, si l’on regarde les détails de l’image de la voie, on observe 
que les mêmes caractéristiques servent parfois à des évaluations tout à fait 
contraires. Par exemple, en ce qui concerne les progrès moraux, il est 
essentiel de « rester sur la bonne route », de ne pas « s’écarter du bon 
chemin » ; cependant, la déviation des atomes par rapport à la route droite 
est indispensable à l’existence du monde, parce que seul le croisement 
hasardeux des atomes, dû aux mouvements irréguliers, produit leurs 
jonctions et forme ainsi les choses du monde, selon la théorie des 
épicuriens30. La même image de l’écartement par rapport à une voie signifie 
dans un contexte un défaut moral, dans l’autre un processus nécessaire. 
 
L’exemple que je viens de donner n’est pas un cas singulier. On trouve 
d’autres « contradictions » similaires dans l’emploi de la métaphore. Je vais 
rester sur la même piste et  présenter des passages où le locuteur se sert de 
l’image de la voie dans deux contextes différents : le domaine philosophique 
– qui regroupe l’éthique (l’objet de l’enseignement) et l’épistémologie (la 
progression de l’élève dans l’apprentissage) – et le domaine poétologique. 
 
Pour commencer avec la voie philosophique, il faut d’abord expliquer 
quelle est la route que le locuteur prévoit pour son élève : elle n’inclut pas 
seulement l’écoute de ses préceptes, mais aussi l’acceptation de ceux-ci et 
les progrès dans la vie de l’élève. Toutes ces actions constituent une seule 
réalité selon le locuteur. Cette identification est bien connue de la théorie 
des émotions et du modèle de décision des stoïciens, lesquels ne font pas de 
distinction entre la conviction quant à la pertinence d’une option d’une part, 
                                                 
28
 Schiesaro (1990) 73-74. 
29
 Une telle mise en parallèle de deux niveaux peut effectivement être observée dans 
les vers 2.249-260. Voir Bailey (1966) II 847. 
30
 2.246-250. 
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et sa réalisation d’autre part31. Chez Lucrèce, elle s’explique probablement 
par le fait que l’influence du locuteur sur l’élève auquel il s’adresse se limite 
à la présentation de l’argumentation. En conséquence, le locuteur met 
l’accent sur le début de la voie, sur les arguments qui persuaderont l’élève 
de l’emprunter, tandis que le reste de la route n’est pas mentionné ou est 
présenté comme un parcours impossible à manquer. Ainsi, le locuteur 
compare son élève Memmius aux chiens de chasse qui, une fois (semel) mis 
sur la bonne trace, atteignent immanquablement leur but (1.404-409) : 
 
namque canes ut montivagae persaepe ferai  
naribus inveniunt intectas fronde quietes, 
cum semel institerunt vestigia certa viai, 
sic alid ex alio per te tute ipse videre 
talibus in rebus poteris caecasque latebras 
insinuare omnis et verum protrahere inde.32 
 
L’expression vestigia certa viai nous montre qu’il est question d’une 
route unique, présentée sans alternative. Que le comparant soit tiré du 
monde animal s’accorde avec la perspective générale de Lucrèce : les 
animaux connaissent bien leurs destinations et leurs routes. À un autre 
endroit du poème, Lucrèce expose comment les mères des animaux et leurs 
petits se retrouvent facilement et sans erreur après qu’ils ont été séparés33. 
Ils réussissent à trouver ce qu’ils cherchent grâce à leur sagacitas, leur 
capacité à dépister. Contrairement à ce qui se passe dans le monde animal, 
la sagacitas n’est pas un trait évident chez les hommes ; par conséquent, le 
locuteur doit encourager de temps en temps son élève à bien écouter tout en 
étant sagax, comme un chien de chasse34. 
On trouve quelques vers plus loin un deuxième passage qui met l’accent 
sur l’importance du début de la voie (1.657-659) : 
 
Sed quia multa sibi cernunt contraria Musae 
et fugitant in rebus inane relinquere purum, 
                                                 
31
 Lloyd (1978) 236-237. 
32
 « Ainsi quand les chiens sont à la poursuite d’une bête errante des montagnes, 
l’odorat leur fait découvrir son gîte dissimulé sous le feuillage, une fois qu’ils sont sur la 
piste véritable, de même, dans un tel sujet, tu pourras seul et par toi-même t’expliquer les 
faits les uns par les autres, pénétrer dans les retraites les plus obscures et en ramener au jour 
la vérité. » Les traductions sont toutes prises de : A. Ernout, Lucrèce, De la nature. Texte 
établi et traduit par A. Ernout. Tome I, Paris 1999 (3ème tirage ; première édition 1966). 
Tome II, Paris 1997 (7ème tirage ; première édition 1920, entièrement revue 1964). 
33
 2.369-370. 
34
 4.912. 
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ardua dum metuunt, amittunt vera viai...35 
 
Ici, le magister anticipe le possible découragement de son élève face 
aux difficultés de l’enseignement. Ardua évoque une voie raide qui 
demande beaucoup à celui qui l’emprunte.  
Dans ces deux exemples, la voie représente clairement la cognition ; en 
effet, l’emprunt de la voie est explicitement lié à l’acceptation de certains 
préceptes ou bien à la disposition pour la recherche scientifique. 
Pourtant, les progrès scientifiques de l’élève sont étroitement liés à sa 
morale. Ainsi, quand le locuteur anticipe l’hésitation de l’élève face à 
certains préceptes et qu’il veut le rassurer, il l’encourage par les mots 
suivants (1.80-82) : 
 
Illud in his rebus vereor, ne forte rearis 
inpia te rationis inire elementa viamque 
indugredi sceleris.36 
 
Les préceptes que l’élève s’apprête à apprendre peuvent avoir des 
conséquences sur sa vie morale, c’est pourquoi il est essentiel que 
l’enseignant convainque son protégé non seulement de ses capacités 
intellectuelles, mais aussi de son intégrité morale. Les passages qui 
décrivent la réception du poème par le narrataire assemblent donc des 
métaphores où la voie signifie la connaissance et d’autres où elle représente 
la vie humaine du point de vue moral. 
 
Dans tous ces emplois, la métaphore est avant tout caractérisée par le 
fait qu’elle présente le chemin comme une option unique. Même si le 
magister apprécie une voie et en condamne une autre, les alternatives ne 
sont mentionnées nulle part. Ce fait est frappant si l’on prend en 
considération les métaphores de la voie dans l’ensemble de la littérature 
ancienne. Il y est en général question d’un choix entre plusieurs options, par 
exemple entre deux chemins, chacun menant dans une direction opposée. Le 
locus classicus des métaphores de la voie pour signifier la vie est le récit 
présentant Héraclès à la croisée des chemins37. Deux solutions alternatives 
                                                 
35
 « Mais comme leurs Muses voient les contradictions se multiplier dans leur système, 
et qu’elles se gardent bien de laisser subsister le vide pur dans les choses, la crainte des 
difficultés leur fait perdre la vraie route. » 
36
 « À ce propos, j’éprouve une crainte: peut-être vas-tu croire que tu t’inities aux 
éléments d’une science impie, que tu t’engages dans la voie du crime. » 
37
 Xen. Mem. 2.1.21-34. 
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s’offrent à Héraclès. Les deux chemins en question sont opposés de façon 
bipolaire. Cette bipolarité des options se retrouve dans un grand nombre de 
textes, qu’ils emploient la métaphore de la voie au sens éthique – comme 
chez Prodicos –, au sens poétique – comme dans le prologue des Aitia de 
Callimaque38 –, ou au sens épistémologique – comme chez Parménide39. 
Le deuxième schéma habituel est celui d’un nombre quasi infini 
d’options à choisir : en préambule d’un discours, on présente alors un grand 
nombre d’alternatives40. Toute possibilité est éligible également. 
 
Chez Lucrèce, l’image a une autre fonction. Même si le locuteur évoque 
dans quelques passages du poème plusieurs modes de vie distincts de la vie 
philosophique – notamment le commerce et la vie militaire –, il se 
concentre, en parlant de la bonne voie, sur cette option singulière, sans 
mentionner d’alternative. Ainsi, il exclut toute concurrence possible à ce 
qu’il considère comme la bonne vie. Un deuxième moyen sert le même but. 
La façon de se déplacer qui appartient aux philosophes est décrite comme 
complètement différente de celle du reste des hommes. En effet, tandis que 
les philosophes se dirigent vers leur objectif d’un pas assuré, conscients de 
leur but, les autres hommes errent au hasard. Au début du deuxième livre, le 
locuteur présente les philosophes tranquillement assis dans leurs sièges 
élevés et regardant le reste de l’humanité qui vagabonde sans orientation et 
sans but (2.9-10) : 
 
despicere unde queas alios passimque videre 
errare atque viam palantis quaerere vitae41 
 
Ceux qui ne prennent pas cette route-là commettent une faute grave. Le 
locuteur ne leur reconnaît même pas la décision volontaire d’avoir emprunté 
un autre chemin (à savoir une mauvaise route), mais il dit simplement qu’ils 
errent. Cette même image de l’errance et de la recherche d’une voie est 
reprise couramment pour caractériser les élèves de philosophie qui ne sont 
pas dociles. Un premier exemple se trouve en 1.332-333 : 
 
nec sinet errantem dubitare et quaerere semper 
                                                 
38
 Fr.1.22-28 Pfeiffer. 
39
 B2.1-8 Diels-Kranz. 
40
 Un préambule dans lequel différents chemins symbolisent les modes de vie se 
trouve chez Grégorius de Nazianze (PG 37). 
41
 « [...] d’où l’on peut abaisser ses regards sur les autres hommes, les voir errer de 
toutes parts, et chercher au hasard le chemin de la vie [...] »  
 Lire & écrire 115 
 
de summa rerum et nostris diffidere dictis42 
 
Dans deux autres passages, le locuteur s’adresse directement à 
Memmius pour lui prédire où il se retrouvera s’il n’est pas prêt à accepter 
les préceptes de son maître (2.82) : 
 
avius a vera longe ratione vagaris43 
 
et (2.740) : 
 
procul avius erras44 
 
Ces prophéties menaçantes décrivent l’élève incrédule s’écartant de la 
route (avius, longe, procul) et errant (vagaris, erras). 
Le contraste entre les deux possibilités – rester sur la route, c’est-à-dire 
la bonne voie, ou s’écarter du chemin et perdre le sens de l’orientation – se 
retrouve dans l’ensemble des modes de représentation du monde du De 
rerum natura 45 . Les atomes, comme les philosophes, ont leurs propres 
voies, séparées par les intervalla (les espaces interstitiels), et il ne faut pas 
qu’ils quittent leurs routes 46 . Les planètes suivent aussi leur propre 
trajectoire, et le mythe de Phaéton nous dit ce qui advient dans le cas 
contraire. 
 
Deux facteurs supplémentaires constituent la bonne voie dans le mode 
de représentation de Lucrèce. Comme l’a déjà suggéré l’image des chiens de 
chasse qui doivent être mis sur les bonnes traces, l’élève disposé à 
emprunter la bonne voie a fortement besoin d’un guide qui connaisse bien la 
route ainsi que le but, et qui rende possible ses premiers pas. C’est pourquoi 
                                                 
42
 « [C’est là une connaissance qui dans bien des cas te sera utile] et ne te laissera pas 
dans l’erreur et le doute, sans cesse à la recherche des lois de l’univers, sans vouloir te fier à 
mes paroles. » 
43
 « [Si tu penses que les principes des choses peuvent s’arrêter, et en s’arrêtant 
continuer d’engendrer de nouveaux mouvements créateurs,] tu t’égares et te fourvoies bien 
loin de la vérité. » 
44
 « [Imaginer que tels éléments sont impossibles à concevoir pour l’esprit] serait de ta 
part une profonde erreur. » 
45
 Voir aussi 1.637 et 1.1041. 
46
 2.249-250 ; 2.1021. Cela ne signifie pas que les voies des atomes sont linéaires, car, 
selon les épicuriens, les atomes doivent s’écarter de la trajectoire droite pour que le monde 
puisse exister. 
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la foi philosophique est décrite comme l’acte consistant à suivre les traces 
d’un maître47. 
Le dernier facteur constitutif de l’image de la voie est la localisation de 
son but : la raideur de la voie de la vérité et la hauteur des sièges des 
philosophes permettent de conclure que le but de la voie philosophique se 
trouve en hauteur par rapport à la plaine où errent les non-philosophes.  
 
Mais, comme je l’ai annoncé, l’emploi de la métaphore n’est pas aussi 
homogène qu’il est apparu jusqu’ici. Je veux maintenant présenter deux 
occurrences de la métaphore qui semblent être en contradiction avec l’image 
que j’ai tracée jusqu’à présent. Le premier exemple appartient au domaine 
de l’éthique et semble ne pas être compatible avec l’image épistémologique 
de la voie; le deuxième vient de la poétique et paraît contredire l’image 
philosophique. 
 
Il y a un mode de vie dans le De rerum natura qui est décrit en termes 
de « mauvaise route » : celle de l’ambition. Elle est empruntée par les 
commerçants et les généraux qui aspirent à avoir plus d’argent, de 
possessions ou de territoire. Leur route est qualifiée d’étroite et de peu sûre 
(5.1130) : 
 
angustum per iter luctantes ambitionis48 
 
À ceux qui veulent l’emprunter, elle demande efforts et fatigues 
superflues (luctantes), et elle présente des dangers (5.1124) : 
 
iter infestum fecere via49 
 
Pourtant cette voie n’est jamais présentée explicitement comme une 
alternative à la voie philosophique. Or, il est intéressant de constater que 
d’autres passages traitant de ce mode de vie montrent que cette voie mène 
aussi vers les hauteurs, comme celle de la philosophie50 ; cependant, dans le 
contexte de la voie de l’ambition, la hauteur prend une connotation négative. 
                                                 
47
 2.124. 2.172. 3.3-4. 2.124. 2.172. 
48
 « [Laisse-les donc suer le sang et s’épuiser] dans leurs vaines luttes sur l’étroit 
chemin de l’ambition… » [5.1132]. 
49
 « [... car les luttes qu’ils soutiennent pour arriver au faîte des honneurs] en ont rendu 
la route plein de dangers. » 
50
 2.13 ; 5.1117-1126 ; 5.1131-1132. Voir aussi le mythe de Sisyphe qui symbolise le 
politicien en 3.995-1002. 
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Dans ce cas-là, l’aspiration à être au-dessus des autres domine ; la hauteur 
signifie la pleonexia, l’avarice et l’ambition exagérée, qui sont condamnées 
dans la philosophie antique51. Si le concept de pleonexia aide à comprendre 
l’évaluation impliquée dans l’image employée ici, il est tout de même 
frappant que ce glissement vers un jugement dévalorisant se fasse sans 
explication.  
 
Si l’on considère la métaphore de la voie dans le contexte poétologique, 
on rencontre des différences également frappantes.  
L’image de la voie est centrale dans le passage poétique majeur de 
l’œuvre, qui se trouve à la fin du premier livre et qui est répété au début du 
quatrième livre (1.926-930 ; 4.1-5) : 
 
avia Pieridum peragro loca, nullius ante  
trita solo. iuvat integros accedere fontis 
atque haurire, iuvatque novos decerpere flores 
insignemque meo capiti petere inde coronam, 
unde prius nulli velarint tempora Musae.52 
 
Comme poète, le locuteur se comporte maintenant d’une manière qu’il a 
condamnée en tant que magister prodiguant des enseignements moraux. Il 
emploie le même mot, avia, pour décrire son originalité de poète et pour 
dépeindre l’état corrompu de ceux qui ne suivent pas ses doctrines 
philosophiques. Bien entendu, le lecteur ne risque pas de confondre les 
registres ; le contexte ne laisse planer aucun doute sur le fait qu’il s’agit ici 
d’un discours poétologique. Après l’image de la voie vient d’ailleurs une 
autre métaphore connue de la poétologie alexandrine : la petite source claire 
qui représente la poésie alexandrine, par opposition au grand fleuve de la 
poésie épique post-homérique. 
Le contexte et le rôle du locuteur sont essentiels pour comprendre le 
jugement que ce terme implique. Dans un autre passage du De rerum 
natura, la même image prend selon le contexte une connotation tantôt 
positive, tantôt négative, et cause un curieux problème de traduction. Au 
début du sixième livre, où il est question des bienfaits qu’Epicure a procurés 
à l’humanité, le locuteur dit (6.24-28) : 
                                                 
51
  Voir aussi Hardie (2004) 107 n.76. 
52
 « Je parcours des régions non frayées du domaine des Piérides, que nul encore n’a 
foulées du pied. J’aime aller puiser aux sources vierges ; j’aime cueillir des fleurs 
inconnues, afin d’en tresser pour ma tête une couronne merveilleuse, dont jamais jusqu’ici 
les Muses n’aient ombragé le front d’un mortel. » 
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veridicis igitur purgavit pectora dictis  
et finem statuit cuppedinis atque timoris 
exposuitque bonum summum, quo tendimus omnes, 
quid foret, atque viam monstravit, tramite parvo 
qua possemus ad id recto contendere cursu...53 
 
Dans ces vers, le locuteur emploie une expression bien connue de la 
poétique callimaquéenne : tramite parvo. C’est pourquoi on a longtemps 
compris parvus dans le sens de « sentier étroit », et on a interprété cette 
expression comme l’image d’un épigone traçant une voie dans une région 
intellectuelle qui n’a pas encore été conquise. Les commentateurs de 
Lucrèce liaient cette expression à l’image de la « keleuthos atriptos » des 
Aitia de Callimaque, et limitaient donc la fonction de la métaphore à une 
intention poétologique et programmatique54. 
La possibilité de l’allusion à Callimaque n’est pas à exclure, mais ici le 
contexte est, sans équivoque, de nature philosophique ; le locuteur parle en 
tant que magister, non en tant que vates. Si l’on tient compte du contexte 
philosophique, dans lequel il est précisément question d’acquisition de 
connaissances intellectuelles, on devrait voir le modèle de ce lieu plutôt 
dans un passage de Parménide. Dans le prologue de son poème didactique, 
le locuteur se présente comme un jeune homme qui se met en route avec un 
attelage de mules et qui reçoit des instructions de voyage de la part d’une 
déesse. Celle-ci présente deux voies divergentes s’offrant au jeune homme 
qui recherche la vérité et le bonheur ; d’après elle, la meilleure route est 
celle qui est courte et directe. L’adjectif parvus dans le passage de Lucrèce 
pourrait donc signifier « direct » plutôt que « étroit »55. En effet, l’image du 
« sentier étroit », qui évoque une marche en marge de la grande route, ne 
saurait être crédible que dans la bouche de la persona du vates, non dans 
celle du magister qui condamne ailleurs tout ce qui est avia.   
 
Nous avons donc pu constater deux divergences dans l’emploi de 
l’image de la voie 56. La hauteur du but de la voie et les efforts qu’elle 
                                                 
53
 « Par les vérités qu’il répandit, il purifia donc les cœurs ; il fixa des bornes au désir 
comme à la crainte ; il nous fit connaître la nature de ce souverain bien auquel nous 
aspirons tous, et nous montra la route la plus courte, la ligne la plus droite pour y parvenir 
[...] » 
54
 Bailey (1966) II 759. 
55
 Knox (1999) 277-279. 
56
 On trouve encore d’autres exemples chez Anderson (1960) et deLacy (1957) qui, 
pourtant, sont plus critiques de ces inhomogénéités. 
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demande pour y arriver ont une caractéristique parfois péjorative, quand il 
s’agit de l’éthique (où elle symbolise l’ambition des politiciens), parfois 
positive, lorsqu’il est question de l’épistémologie (et que l’image représente 
la vérité et les sièges des philosophes). Deuxièmement, la sortie du chemin 
et la pérégrination à travers des régions inexplorées représentent un défaut 
moral et le mauvais mode de vie au sens philosophique, mais elles sont une 
cause de fierté pour le poète. 
 
Bien que les différences d’emploi de l’image trouvent un principe 
d’explication dans la diversité des contextes épistémiques, elles ont dû 
frapper le lecteur antique. En effet, dans la pensée antique, l’idée est très 
répandue que philosophie et poétique, ou éthique et esthétique, forment un 
ensemble. Cela n’inclut pas seulement les conceptions théoriques des deux 
domaines, mais aussi leurs valeurs pratiques. L’exemple le plus connu en est 
la kalokagathia, qui postule l’identité des bontés morale et esthétique. 
Cependant, dans la poésie latine, les jugements mobilisant des termes 
employés dans un sens tantôt éthique tantôt poétologique présentent parfois 
des écarts importants. Chez Lucrèce tel n’est pas seulement le cas pour 
l’image de la voie, mais aussi pour le thème de l’effort, le labor, qui est 
indispensable à un bon poète. On peut l’associer avec l’expression labor 
limae, le soin de la lime, exigé couramment dans les discours poétologiques 
contemporains à Lucrèce. Or, ce terme signifie également le labeur exagéré 
ne s’accordant pas avec une vie tranquille, comme on l’a vu dans l’exemple 
de la voie de l’ambition57. La gloire fournit un troisième exemple : elle est 
un but vain et condamnable, quand elle est poursuivie par les commerçants 
et les généraux, mais elle devient une aspiration honorable, lorsque le poète 
cherche à l’obtenir58. 
 
La variation de l’image de la voie selon les domaines indique certes 
qu’il s’agit d’une distribution délibérée, mais ce n’est pas encore là une 
explication exhaustive des contradictions relatives aux valeurs qui y sont 
attachées. Pour mieux les clarifier, il me semble utile de revenir à notre 
point de départ, aux deux rôles que le locuteur remplit : celui de l’écrivain, 
qui doit encore apprendre la matière qu’il s’apprête à traiter dans son 
poème, et celui du philosophe, qui est en mesure d’enseigner son savoir au 
destinataire de son œuvre. Ces deux fonctions correspondent évidemment 
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 2.1-6 ; 2.10-13. 2.730. Voir Bailey (1966) II 37. 
58
 5.1117-1121 resp. 1.921-926. Voir Volk (2002) 146-147. 
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aux domaines de la poétologie et de la philosophie. Mais, plus importante 
que les activités accomplies par chacune des personae, me semble être la 
place de l’ensemble des personnages du poème dans la hiérarchie. Dans la 
poésie didactique en général, on distingue trois niveaux de 
personnages59.  Autour du locuteur, protagoniste de l’action révélée par le 
poème, s’organisent un plan supérieur et un niveau subordonné. Le premier 
est constitué par un maître qui a la faculté de fournir au locuteur une 
certaine connaissance. Cette connaissance peut être conférée par les Muses, 
envisagées comme les divinités de la vérité et du savoir général60, par une 
divinité appropriée au sujet61, ou encore par un maître en philosophie – tel 
est le cas dans le De rerum natura, où le fondateur des préceptes 
philosophiques enseignés dans l’œuvre, Epicure, est présenté comme le 
maître du locuteur 62 . Celui-ci, après avoir appris de son inspirateur la 
matière qu’il s’apprête à enseigner, reçoit de lui la légitimation à occuper la 
fonction de maître63. Il remplit ce rôle pour un élève qui est le destinataire 
du poème ou pour les lecteurs potentiels. Le destinataire est parfois un 
personnage réel, qui n’est pas forcément concerné par la matière traitée64 ; 
mais, le plus souvent, le locuteur s’adresse à quelqu’un qu’il veut voir se 
pencher sérieusement sur l’objet de l’enseignement ; telle est la manière 
dont Lucrèce s’adresse à Memmius dans notre cas65. 
Le magister se trouve donc au milieu, entre deux autres niveaux de 
personnages. Chacun est lié à l’une des deux activités du locuteur: Epicure 
rend possible l’acquisition du savoir qui compose le poème ; l’activité liée à 
Memmius est l’enseignement de la matière traitée dans le poème achevé. 
Bien que ces deux actions de composition et de réception soient séparées en 
réalité par un espace de temps relativement long, dans le De rerum natura 
elles n’ont pas lieu dans des espaces temporels distincts. Au contraire, le 
poème évoque une situation où ces étapes sont simultanées : dans certains 
passages le locuteur – en tant que vates – invoque les divinités inspiratrices 
et rappelle ainsi son propre apprentissage ; dans d’autres, il annonce la 
prochaine étape de l’enseignement en tant que magister, ou bien il se penche 
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 Voir Konstan (1993). 
60
 Konstan (1993) 12-13. 
61
 Konstan (1993) 12-13. 
62
 Dans les prooemia des livres 3 et 5. Konstan (1993) 13-14. Voir Buchheit (1971). 
63
  Konstan (1993) 13-14. 
64
 Comme Mécène qui est le destinataire des Géorgiques de Virgile. 
65
 C’est également le cas pour Perse dans Les travaux et les jours d’Hésiode. 
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sur son élève pour l’encourager, comme si le poème se réalisait de manière 
performative, en présence d’un élève qui écoute et réagit. 
 
Les différents jugements impliqués dans chaque emploi de la métaphore 
de la voie me semblent dépendre de la fonction que le locuteur remplit à 
travers sa persona au moment où il utilise l’image. Je l’explique au moyen 
de notre deuxième exemple « contradictoire ». Quand le locuteur parle en 
tant que magister à son élève, il apprécie la bonne route connue et 
condamne toute autre voie ; par rapport à son élève, il est en effet le guide. 
Dans ces occasions, l’image appropriée veut qu’il n’y ait qu’une seule 
bonne route, que le maître connaît et qu’il indique indubitablement à son 
protégé. Cependant, quand il parle en tant que poète, son rôle est plutôt 
défini par rapport au niveau supérieur qui l’inspire, et non par rapport au 
niveau inférieur, comme dans la figure du magister. Dans cette situation, le 
fait de suivre une voie bien tracée signifierait une dépendance intellectuelle, 
qui n’est pas dans l’intérêt d’un poète ; ainsi, pour constater son originalité 
et sa valeur en tant que poète, il se sert d’une autre forme de l’image et 
dépeint sa pérégrination à travers des régions inconnues. La même 
conscience de sa propre valeur se manifeste dans les deux cas, mais, pour 
s’imposer par rapport au niveau supérieur, le poète mobilise d’autres formes 
d’expressions que pour marquer sa position face à son élève. 
Le second exemple « contradictoire » peut être clarifié de la même 
manière. Les passages qui situent le bonheur et la vérité dans les hauteurs, 
aussi bien que ceux qui condamnent l’aspiration à la hauteur, se trouvent 
certes dans les parties didactiques du poème ; aucun d’eux n’est le fait 
du vates. Mais peut-on dire qu’ils sont prononcés par le magister ? Il me 
semble que cette persona n’est présente que dans l’un des deux cas. Il faut 
en effet considérer les contextes des passages en question. Les 
condamnations de la hauteur se trouvent dans les parties du poème qui sont 
factuelles et où le locuteur, bien qu’il soit en train d’enseigner, ne se met pas 
en évidence et ne révèle pas sa persona. Cependant que les autres passages, 
où le locuteur encourage son élève à oser l’ascension vers la vérité et les 
sièges des philosophes, sont situés dans des parties parénétiques : ils 
contiennent des verbes à la deuxième personne du singulier66, des questions 
rhétoriques 67  et d’autres éléments appartenant au style de la diatribe 68 . 
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 1.664. 2.4 ; 2.6. 
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 2.16-19. 
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 2.14-16. 
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Ainsi, le personnage de l’élève et le rapport didactique du locuteur à son 
égard sont bien présents ; là, le locuteur se révèle clairement comme 
magister. 
 
Les images de la voie et du déplacement sont des métaphores largement 
employées dans le De rerum natura. Elles sont utilisées pour formuler des 
théories sur la nature ainsi que pour décrire les activités du locuteur, 
notamment son enseignement et sa productivité littéraire. Bien que les 
termes utilisés pour composer l’image soient toujours les mêmes, les valeurs 
qui leur sont attachées peuvent varier d’un passage à l’autre. Les jugements 
respectifs sont liés aux domaines scientifiques qui font l’objet des passages, 
mais ils dépendent encore plus du rôle que le locuteur remplit à un moment 
donné et de son rapport avec les autres personnages du poème. 
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